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du Centre ORSTOM d'Adiopodoumé. Il s'intègre dans lé cadre du
Projet Tai "Effets de l'accroissement des activités humaines sur
la forêt du Sud-Ouest de la Côte-d'Ivoire". Projet N° 1 du
programme l'Homme et la Biosphère, UNESCO, Ministère de la
Recherche Scientifique de Côte-d'Ivoire.
2AVANT PROPOS
Dans le Sud-Ouest ivoirien le système agricole est en
pleine mutation: la culture traditionnelle sur brûlis, en har-
monie avec son milieu, évolue vers un système d'agriculture
semipermanente, avec comme effet l'apparition de problèmes nou-
veaux comme la pénurie de terrain et la disparition de la der-
nière forêt de la Côte-d'Ivoire.
Ce rapport résulte d'une étude des systèmes agricoles
des ethnies "Oubi" et "Baoulé", menée d'octobre 1978 à mai 1979.
Il a été rédigé à partir de données collectées en commun avec
LIA VAN VHET. Il fournit une description détaillée de la culture
des ethnies Oubi et Baoulé immigrés et leurs interactions. Cette
partie appartient à un rapport plus conséquent dont certains
chapitres rédigés par LIA VAN VHET paraîtra dans un cadre diffé-
rent. Il s'agit d'une étude bibliographique sur le milieu natu-
rel .du Sud-Ouest ivoirien et sur le sy.stème d' agricul ture i tiné-
rante en général. Les deux parties constituent un rapport de
stage d'Agronomie Tropicale destiné à l'Université de Wageningen,
Pays-Bas.
Cette recherche n'aurait pas été possible sans les
connaissances botaniques et linguistiques de GNESIO TEHE Henri
et de ZADI KOUBI Prosper et les nombreux conseils de tous ceux
que nous avons rencontrés pendant notre stage. En particulier
je remercie les habitants de Paulé-oula, Gouleako et Sangbékro
pour leur hospitalité et leur disponibilité. Enfin je remercie
M. Francis KAHN pour les critiques apportées lors de la rédac-
tion de ce travail.
1ère PARTIE
AU PAYS DES OUBIS
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4PROLOGUE
Il Y avait longtemps que SUNAJKE, un grand guerrier,
marchait à travers la forêt, à la tête de nombreux hommes. L'un
portait des armes, l'autre du riz, du manioc sur la tête, des
outils agricoles ; en fait ils emportaient tout ce qui leur
était nécessaire pour se nourrir.
Ils étaient venus de l'Est et avaient marché jour
après jour jusqu'au Cavally. SUNAJKE traversa le fleuve puis
rencontra un vieux. C'était POLI,un grand chasseur qui vivait
tout seul aa.bord du Cavally ; il ne possédait qu'une machette.
SUNAJKE, voulant aller plus loin, lui laissa sa petite fille
qui n'avait que douze ans. Le vieux POLI lui promit de bien la
garder.
Maintenant le vieux POLI vit avec la fille. Au bout
de six mois SUNAJKE revient et trouve sa fille enceinte. S'empor-
tant terriblement, il menace de les tuer tous les deux. La fille
le supplie de les épargner. Il se laisse fléchir et leur pardon-
ne. Une nouvelle fois, il s'en va. Six mois plus tard, il revient
à la case de POLI et le trouve avec un fils et sa fille de nou-
veau enceinte. Il se met en colère , mais sa fille une nO.uvelle
fois le calme et l'attendrit. Il repart en forêt. Six mois pas-
sent et de retour, il trouve PLI, deux fils et sa fille enceinte.
Une quatrième fois l'histoire recommence.
Il veut alors les quitter pour toujours. Ils discu-
tent de la situation. SUNAJKE finit par tout pardonner. Il offre
sa fille et ses trois petits fils à POLI et repart au pays d'où
il était venu.
Les descendants de POLI et de la fille de SUNAJKE
qui, depuis, ont eu de nombreux enfants, sont les Oubis.
5Une histoire mal connue
Il Y a 200 à 250 ans que les Oubis arrivèrent dans la
zone qu'ils occupent actuellement.
Ils sont arriv€s en trois vagues ind€pendantes.
Le premier groupe, venu de la direction de Soubr€ a
travers€ le Cavally, puis une partie est retourn€e et les gens
se sont €tablis près du Cavally. Les habitants de Goul€ako et
de Paul€-oula sont leurs descendants.
Un deuxième groupe, €galement orlg1naire de la même
région littorale entre Tabou et l'embouchure du Sassandra ont
fondé les villages Djero-oula, Tiol€-Oula et Sakré.
De ce dernier groupe, également originaire de la même
région littorale, sont i~sus les habitant de Taï et Ziriglo.
La pénétration française a entraîné des recensements,
des impôts et des réquisitions de main d'oeuvre, ce qui a caus€
une fuite vers le Libéria. A l'heure actuelle le nombre des
Oubis Libériens surpasse celui de Côte-d'Ivoire de quelques
centraines d'individus. Il y a dix villages oubis au delà du
Cavally et neuf villages ivoiriens. L'ethnie oubi est estim€e à
deux mille âmes.
Les déplacements des villages
Les villages de Goul€ako I et Paulé-oulé ne se sont pas
touj ours trouvés à leur emplacement actuel. A la 'sui te de
l'influence d'un mauvais g€nie - très redouté - l'endroit maudit
était abandonné. Ainsi Goul€ako a €té reconstruit trois fois.
En 1915 alors qu'un quatrième déplacement semblait n€cessaire,
tout le monde n'était pas d'accord. Certaines familles se s€pa-
rèrent du reste et fondèrent Paulé-oula, du nom de Paulé, le
fils du vrai fondateur, qui, par sa connaissance de la langue
française €tait plus connu que son père. Les gens de Gouléako
restés en 1915 sur place ont transf€r€ leurs cases en 1972 pour
la dernière fois. Paul€-oula à son tour a dû dém€nager aussi à
la suite de d€cès inexplicables. Il s'est install€. enfin sur
son emplacement actuel en 1965 après quatre sites successifs~
Tous les d€placements ont eu lieu dans une zone g€o-
graphique restreinte.
lE ce nom signifie "endroit agr€able".
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1. CHOISIR LE TERRAIN
1.1. Le droit à la terre
Autrefois les champs, tous de petite taille n'étaient
cultivés que le temps d'une saison. Il en résultait une grande
dispersion dans l'espace et dans le temps. La forêt primaire~
trop difficile à abattre était d'autant moins touchée que la
densité démographique ne l'exigeait pas. On cherchait de préfé-
rence son champ futur parmi les forêts secondairesx~.
Un planteur voulant faire son champ de riz sur un
endroit déjà cultivé auparavant par quelqu'un d'autre, pouvait
simplement en demander l'autorisation à l'ancien cultivateur.
L'introduction des cultures industrielles a entrainé
une forte demande en "bonnes terres".. Les pistes tracées par
les exploitations forestières ont en outre favorisé l'accès à
la forêt et le défrichement des parcelles. Elles ont eu comme
première conséquence la disparition des forêts primaires puis
la raréfaction des parcelles disponibles de "bonnes terres".
A l'heure actuelle toute la surface qu'un homme a
défrichée - même si elle n'est pas plantée - lui revient. Les
parcelles restent toujours à lui, même s'il meurt. Les lots
appartiennent alors aux enfants. Le cas d'un changement de cul-
tivateur pour une même parcelle devient rare. Le sens de la
propriété se renforce. Maintenant les gens questionnées à Pau1é-
Oula et à Gouleako prédisent que, dans un avenir proche de 5 à
10 ans, en vendra et achètera les terres.
Le traitement des nouveaux-venus, concernant la distri-
bution des parcelles, n'a pas subi de changement. Par approba-
tion des villageois, l'allogène reçoit quelques hectares. Des
présents modestes, comme une caisse de bière ou de vin permettent
de conclure favorablement l'affaire. La terre reste la propriété
inaliénable des villageois. Si un planteur allogène meurt ou s'il
. s'absente longuement, il ne pourra, ni lui, ni ses parents,
reprendre la plantation. Une nouvelle réunion et un nouveau con-
sentement des villageois sera alors nécessaire.
1.2. Estimation de la valeur du sol
Sauf par ses antécédents agronomiques qui permettent
de prévoir le volume d'une récolte, la parcelle à défricher est
choisie en fonctiop de son sol. Une terre appréciée doit être
argileuse, rouge et doit présenter une abondance en vers de
terre.
~. tme forêt dont l'influence humaine est indiscernable dans la végétation.
~~ Wle végétation développée après Wl défrichement.
7On prend une poignée de sol, on la pétrit et on la
fait tomber. Si elle se casse, le sol est sableux, si elle reste
entière, le sol est argileux et la richesse en vers de terre
s'estime par la densité des turricules, facilement reconnais-
sables à la surface du sol.
1.3. L'emploi des terres en fonction de leur emplacement
Nous distinguerons: les terrains non cultivés, les
terrains parfois cultivés et les terrains généralement cultivés.
a) Les terrains non cultivés
Par les Oubis ne sont pas cultivés les lieux occupés
par les immigrants, les sols appauvris tout près du village,
résultat d'une exploitation trop intensive, les bas fonds très
humides et les sols sableux.
b) Les terrains parfois cultivés
Ils se répartissent selon une bande autour du village.
Ce sont les friches d'âges variés. Les avantages et les incon-
vénients d'un nouveau défrichement se compensent. Certes, le
sol offre des conditions défavorables: ni sa fertilité, ni sa
structure n'ont eu le temps de se régénérer. L'apparition immé-
diate de nombreuses adventices après le défrichement entraîne
de plus une gêne importante. Mais, face à ces inconvénients, il
faut souligner un certain nombre d'avantages non négligeables:
la proximité du champ du village qui réduit le temps de marche
et facilite le transport de la récolte : la végétation d'une
friche toute récente - brousse secondaire dense et basse - qui
donne peu de travail lors du défrichement peu coûteux de ce
fait. Sur ces parcelles on trouve presque exclusivement des
plantes vivrières.
Les terrains bas sont également peu utilisés, quelle
que soit leur distance du village. Ils ne portent jamais de cul-
tures de cacao ni de café, mais parfois une plantation de riz.
c) Les terrains généralement cultivés
En dehors de la bande autour du village on trouve :
- les terrains qui sont choisis sur des parcelles de forêt
secondaire. Cette forêt de 10-15 ans n'est exploitée que rare-
ment pour des cultures commerciales, mais elle l'est surtout
pour les cultures vivrières traditionnelles.
8- les terrains qui sont choisis sur des parcelles de "forêt
noire"~ dont le sol est argileux. Le travail d'abattage a été
réduit du fait du passage des forestiers dont la végétation
porte encore la marque. Ceux-ci, et les terlains sélectionnés
par des organismes comme l'ARSO et la SATMACI ., selon les
résultats d'analyse pédologiques, sont les plus favorables pour
les cultures industrielles. Ordinairement ils se trouvent entre
2 et 4 km du village.
2. LE DEFRICHEMENT
Les traitements d'une "forêt noire" et d'une brousse
secondaire diffèrent sur les points suivants :
- la date pour commencer le défrichement
l'outillage
le temps de séchage
la durée du travail.
2.1. Le défrichement de la "forêt noire" (gbanro)
Aux mois de décembre et janvier on coupe avec une
machette légère le sous-bois : les lianes, les Zingibe-racées et
tous les troncs d'un diamètre inférieur à 6 cm. Les bois se
dessèchent pendant un mois. Ensuite, aux mois de janvier et
-février avec une machette plus lourde les troncs d'un diamètre
inférieur à 10-15 cm sont abattus. Puis tous sont coupés en
morceaux et on les laisse sécher pendant quelques semaines. Les
plus grands arbres sont coupés avec une hache ou une tronçon-
neuse~XX (photo 1). Le dessèchement complet des plus grands
arbres n'est pas obligatoire et la période pour les sécher n'est
pas limitée.
Ce terme est l'expression française utilisée par les paysans Oubis
pour désigner la forêt jamais défrichée de mémoire d'homme.
~~ A.R.S.O.: Autorité pour l'Aménagement de la Région du Sud-Ouest.
S.A.T.M.A.C.I. : Société d'Assistance Technique pour la Modernisation
de l'Agriculture en Côte d'Ivoire.
xxx Au village, il y en avait tme et quelques-uns profitaient de son usage.
9Travail Outil Jours~
1
couper le sous-bois et le petit machette légère 7-12 1
bois
1couper le moyen bois (l'abattis
et le découpage machette lourde 7-12




couper le gros bois tronçonneuse 1/2
(l'abattis et découpage)
~ par hectare et par personne
2.2. Le défrichement de la brousse secondaire (gbahoi) et
du bois à Marantacées~~ (gbarou)
Aux mois de janvier et février on coupe avec une
machette légère le tout petit sous-bois. Après quelques jours
ce qui reste est abattu. Les tiges, les Zingiberacées et les
Marantacées se dessèchent en 4-5 jours de même que les petits
troncs coupés plus tard. Il faut veiller à ce que la durée du
séchage ne dépasse pas 15 jours parce que l'attaque par les
insectes fait pourrir les matériaux v~gétaux à tel point qu'un
brûlis simple devient impossible.
Travail Outil Jours JE
couper les matériaux herbacés machette légère 7-14
couper le reste machette légère ou 1
lourde 2
TOTAL 9-16
il: par hectare et par personne
un fourré très dense et impénétrable de tiges de Marantacées s'élevant
jusqu'à 2,SOm environ.
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2.3. "Le bois que la hâche n'aime pas"
Le nombre des arbres épargnés au champ dépend de la
force de l'homme et de la qualité particulière d'un arbre. Parmi
eux on trouve les arbres cultivés lors d'un stade antérieur de
culture (les palmiers à huile notamment) et les arbres donnant
des produits utilisables. On laisse quelques arbres d'ombrage
destinés à protéger les travailleurs des ardeurs du soleil. Les
perturbations qu'un arbre risque de causer à la plantation et
le labeur de l'abattis se compensent. Les facteurs à considérer
sont: la grandeur des feuilles, la hauteur des cimes, la dureté
du bois, la circonférence du tronc et la présence du suc rési-
neux dans le tronc, lequel rend l'battis très difficile.
2.4. La jachère
La plupart des gens considèrent qu'une période de .
jachère de 8 ans est le minimum. Pour faire un champ vivrier,
ils défrichent de préférence des végétations secondaires de 15
à 20 ans.
Souvent après avoir défriché 2 ou 3 fois consécutive-
ment la "forêt noire", l'homme, fatigué, nettoie l'année sui-
vante un recrû assez jeune (3-5 ans). Il arrive également que
l'on revienne après 4 ans sur une parcelle lorsque la récolte
du riz a été spécialement abondante.
2.5. La taille et la mise en place
La superficie d'un" champ vivrier ne dépasse pas deux
hectares. Généralement on ne défriche pas une parcelle voisine
d'une parcelle précédemment cultivée. Cependant pour les champs
futurs de café et cacao, on a pris l'habitude de défricher
chaque année les parcelles adjacentes. Le cultivateur moyen ne
défriche que 1 à 2 hectares annuellement, surface qui correspond
à ce qu'une femme peut cultiver (voir annexe 1 : calendriers des
défrichements) .
2.6. Qui fait le défrichement?
Ce sont des hommes en général qui défrichent, bien
qu'on voit souvent une femme en train de manier la machette
pour abattre le bois ou le couper en pièces. Seul un besoin
urgent fait employer de la main d'oeuvre qui est payée 6000 FCFA
pour couper les arbustes et les petits arbres pour un hectare,
puis six mille autres francs pour abattre et découper le reste.
La main d'oeuvre est presque toujours nourrie.
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3. LE BRULIS
·En mars, pour quelques-uns en avril, il est temps de
brûler son champ. C'est un travail uniquement d'homme qui ne
prend que quelques heures.
3.1. La méthode
Tous les matériaux végétaux restent là où ils ont été
coupés. En général on brûle une fois entre 2 et 3 heures de
l'après-midi, puisqu'il y a du vent. Des flèches de "bambous",
qui sont en fait des rachis fendus de Raphia, de 2 mètres de
long servent de torches. On allume le feu, grâce à ces tDrches,
touchant le matériel sec environ tous les 5 mètres, selon des
lignes espacées de 2 à 3 mètres. On travaille avec le vent de
dos. Si le brûlis est insuffisant, il est répété. On rassemble
le bois, on le découpe plus nettement, puis en l'empile·et le
brûle à nouveau (photo 2).
3.2. L'entassement
La di fférence importante entre une "forêt noi re"
abattue et séchée et une "brousse secondaire" défrichéeconcer-
ne l'entassement des débris végétaux. Les tiges, feuilles et
troncs de petite taille coupés en premier lieu constituent la
couche inférieure la plus sèche. Les bois plus grossiers, en
position supérieure peuvent ne pas être secs ; le feu prendra
tout de même par la couche inférieure.
Avec une "brousse secondaire" la différence entre des
strates végétales fines et grossières respectivement très sè-
ches et moins sèches n'est pas prononcée, donc tous les maté-
riaux sont de la même épaisseur et ont séché dans le même
temps (photo 3).
3.3. Le traitement spécial des Raphia
On allume les arbres qui restent sur pied. Après le
brûlis les palmiers sont découpés et les feuilles plus ou moins
brûlées sont dispersées sur le champ. Un deuxième brûlis est
alors réalisé qui élimine tous les déchets végétaux. Les Raphia
contiennent beaucoup de sel et,. si toute la cendre reste sur
place, le riz ny poussera pas bien.
4. LES SEMAILLES ET LES PLANTATIONS
Au champ le travail des femmes commence. Les activités
de semer et planter dominent une grande partie de la saison des
pluies : la période mars -mi-juillet. Premièrement elles sèment
les plantes alimentaires graminées, c'est-à-dire le riz et le
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mais. Au milieu de la saison des pluies, elles mettent en place
les plantes amylacées tubériformes : le manioc et le taro. Les
deux groupes culturaux sont accompagnés par les plantes légumiè-
res et les plantes d'importance secondaire. Les cultures commer-
ciales - la café et le cacao - sont interplantées en juin-
juillet.
4.1. Les graminées alimentaires
On peut semer le jour suivant le brûlis. Les femmes
commencent généralement avant le 3ème jour mais toujours après
une pluie : un sol sec, trop peu collant, ne couvrirait pas
suffisamment les semences pour les mettre à l'abri des animaux.
4. 1 .1. Le mais
C'est une plante que l'on sème juste avant le riz,
deux graines par trou. La terre est creusée tous les 2 mètres.
On ne met pas beaucoup de graines, 2-3 poignées par champ, ou un
grain pour une poignée de riz. Le mais est semé en premier par-
ce que ses graines tolèrent une température plus élevée que
celles du riz et, comme il donne ses fruits après 2 1/2- 3 mois~
il constitue la première récolte de la nouvelle saison, alterna-
tive intéressante si l'on est contraint de manger du manioc ou
du riz payés cher. Puis, quand le riz est mûr, on le mange et
on laisse le reste du mais sur ~e champ pour ceux qui en ont
envie.
4. 1 .2. Le ri z
Les bons mois pour semer le riz sont mars, avril,
jusqu'à la mi-mai. La plupart des champs s'étendent sur un ver-
sant et la femme commence à semer en bas de pente. Cet endroit,
quoique bien sec à la période du brûlis, s'humidifie rapidement
lors de la saison de pluies. En travaillant le long de la pente
elle rencontre continuellement des zones suffisamment humides
pour semer.
On sème toujours en poquet. Avec un petit grattoir,
la femme creuse la terre sur une profondeur de 3 à 5 cm. Puis
elle fait tomber les grains dedans,4 à 6 par trou, les glissant
entre ses doigts. Les graines sont stockées dans une coquille
d'escargot. Ensuite elle les recouvre. La distance moyenne
entre les trous est de 20 à 30 cm, autour d'une souche elle
est un peut plus réduite (photo 4).
Une femme sème toujours plusieurs variétés, à cycle
court et long dans le même champ. Ainsi la période de mûrisse-
ment s'étage-t-elle entre 3-4 mois. Les variétés utilisées
sont telles que durant la période de mûrissement la récolte
atteint un maximum tous les quinze jours.
Très souvent les grains de riz et de gombo sont mélan-
gés. Plus rarement le'riz et le mais sont mis ensemble. Une
partie de la récolte de l'année précédente est gardée comme .
semence (Quarante kilogrammes de semence par hectare suffisent).
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La durée du semis se prolonge d'autant plus que les
bois ont mal brûlé.
Travail Méthode Jours•
semer le riz et le mais
(champ très propre à assez propre) l)oquet 6-14
semer le riz et le mais
(champ mal brûlé) poquet jusque 24
• par hectare et par personne
4.2. Les plantes alimentaires tubériformes
Ce sont typiquement des cultures qui font la soudure
entre une récolte du riz insuffisante et la récolte suivante.
4.2.1. Le manioc
On plante les boutures au milieu de riz en juin-
juillet au cours d'un sarclage ou bien à la récolte du riz.
Avec un riz précoce on peut planter les boutures en mai (un riz
tardif serait alors étouffé).
Pour les boutures on utilise des tiges de 2 cm de dia-
mètre et de 20 cm de longueur que l'on a laissé quelque temps
sur le sol. Pour la plantati6n on nett6ie un endroit rond de
0,5 m de diamètre en creusant la terre peu profondément. Deux
ou trois boutures sont placées en dedans, parallèlement et elles
sont légèrement recouvertes de terre. On maintient une distance
de 2 mètres entre les pieds, car pour récolter les tubercules
il faut pouvoir creuser la terre en détériorant le moins possi-
ble les autres cultures. Souvent le manioc est distribué selon
un cercle irrégulier autour du campement I • On n'en cultive pas
beaucoup car les animaux en sont friands et en prélèvent une
part importante.
Le manioc n'est pas gêné par la présence des mauvaises
herbes. Pourtant on les enlèvè de temps à autres car un champ
propre attire moins les rongeurs en particulier l'agouti.
On n'est pas tenu à faire une parcelle de manioc cha-
que année sur le nouveau champ. Souvent,une plantation répétée
sur un champ ancien est préférable. On dit : "Une terre affamée
donne le manioc doux, dont nous apprécions le goût".
4.2.2. Le taro et la patate douce
Des petits tubercules de taro sont mis en juin-juil-
let, sans buttes, et forment-des ilots dans le riz.
I case provisoire avec grenier près d'un champ éloigné du village.
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La patate douce couvre des petites surfaces séparées
près du campement. Pour la plantation qui est effectuée par bou-
turage de fragments de tige; il n'y a pas une période fixe. On
mélange la culture parfois avec le manioc, mais plus souvent
elle pousse seule. .
4.3. Les cultures secondaires
Elles se situent là où elles peuvent être gardées,
entretenues et récoltées aisément. Les cultures sont concentrées
sur des endroits fréquentés comme aux bords des sentiers et près
du campement. Leur nombre et leur abondance dépendent de la
volonté de la femme. Les plantes ne couvrent pas de grandes sur-
faces et les gens les cultivent en fonction de leur consommation
propre.
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On les trouve aussi parmi les recrûs au niveau d'anciens sentiers
On sème dans un petit endroit réservé au milieu du riz, ou sur quelques mètres
carrés de recrû nettoyés
On plante parmi le riz au mois de mars-avr1l en cas de semis-serré. On fait un
trou tel qu'après rebouchage, le collet~ se trouve à 5-10 cm au-dessous de la,
surface du sol. Il y a en moyePJle 60 pieds par champ vivrier, dont la mise en place
prend de 2 à 4 jours. La distribution dans le champ dépend des autres éultures. Si
c'est un champ uniquement vivrier, les bananiers sont fortement concentrés autour
du_campement et près des sentiers, si c'est un futur champ de cultures commerciales,
ils sont plantés sur toute la surface du champ
x
zone de jonction de la tige et de la racine.
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(4) La courge est en culture isolée près du campement
(5) La culture est à la façon des baoulés, en buttes ameublies. On choisit, de préfé-
rence des sols sableux à proximité d'une souche pour que l'igname puisse y grimper
(6) Les fruits sont vidés de leurs grains près des maisons lors de leur consommation
et germent là .
(7) les piments sauvages qui apparaissent spontanément et qui sont épargnés se distin-
guent à peine des variétés cultivées
(8) les sites définitivement choisis pour les pieds de tabac sont des endroits particu-
lièrement. bien brûlés et riches en cendres.
4.4. Les cultures commerciales
Avec la vulgarisation des nouvelles variétés sélection-
nées toutes appelées "Cacao du Ghana", le cacaoyer est devenu
plus populaire que le caféier. Son avantage sur le caféier est
de nécessiter moins de travail après quelques années. Ses avan-
tages sur les variétés anciennes sont : la première récolte
après 21 mois, 4 mois de pépinière y compris, au lieu de 3 ans.
Le cacaoyer d'avant portait au cours des années ses fruits de
plus en plus en haut, par contre le "Cacao du Ghana" porte les
cabosses~ toujours plus bas. Autrefois la quantité des exploita-
tions de caféiers surpassait celles de cacaoyers en raison de la
précocité de sa première récolte.
Pour ceux qui ne disposent pas des produits de la
. SATMACI quelques-uns sèment directement au champ, sans pépinière
Leur nombre diminue car la méthode est déconseillée dans son
ensemble, particulièrement parce que les animaux mangent la plu-
part des grains. Quelques autres cherchent des plantes à repi-
quer dans des germinations apparues sous leur plantation adulte.
I~font du café ou du cacao en fonction des stocks de plants
disponibles.
La majorité des planteurs plantent (ou sèment) en
juin-juillet, dans le riz au cours de la récolte. Ceux qui
sèment disent: "Quand le riz mûrit, les gouttes de la pluie
en glissant des épis, arroseront les plantules". Cependant les
conseils (pour le cacao) de la SATMACI sont généralement suivis.
C'est-à-dire: semis en pépinière en décembre-janvier et planta-
tion sur le champ en juin (ANNEXE 2).
Les femmes ne partiçipent guère aux travaux concernant
les cultures industrielles.
4.4.1. Le cacao interplanté
La SATMACI préconise une plantation en ligne avec des
bananiers ou bien des bandes d'un ombrage léger de recrû natu-
rel. Elle déconseille la plantation de manioc dedans. Les Oubis
cependant continuent à mélanger le manioc en quantité variable
~ fruits du cacaoyer
~'
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Sous l'influence de la SATMACI et parce qu' ils l'observent chez
les cultivateurs voisins, ils adoptent un compromis et maintien-
nent une certaine distance (2 mètres et plus) entre les pieds de
manîoc et de cacaoyer. En effet l'action du manioc sur le cacao
est défavorable: la récolte des tubercules endommage les raci-
nes des cacaoyers voisins, de plus le manioc épuise la terre, ce
caractère étant attribué également aux bananiers.
Travail Outil Jours~
trouaison~~ et plantation
100-120 trous par jour petite bêche 12-13
1
semis direct en poquet 2
••
par hectare et par personne
La SATMACI recommande de creuser des trous cubiques (40 cm x 40 cm
x 40 cm) pour l'implantation des jeunes cacaoyers provenant des pépi-
nières. Cette opération agricole est couramment appelée "trouaison".
5. L'ENTRETIEN
Au dire des planteurs : "Autrefois la "forêt noire"
ne don,ait pas de mauvaises herbes et durant la culture du riz,
le champ restait suffisamment propre. Seul un recru cultivé à
nouveau obligeait à nettoyer. A partir de 1975, il est devenu
nécessaire de desherber le champ même s'il s'agit d'une "forêt
noire" défrichée". On attribue ces faits à la circulation
élevée. De nombreuses herbes de bord de piste sont venues du
nord. Ce sont des plantes adaptées aux sols compacts et aux
densités végétales élevées. Ayant des fruits et graines tenaces,
elles suivent les pistes et pénètrent_ jusqu'aux champs éloignés
de plusieurs centaines de mètres.
5.1. Cultures vivrières
Desherber le champ de riz, c'est le travail des femmes
Les herbes les plus gênantes sont enlevées quand le riz a une
hauteur de 20 cm. Les femmes arrachent ces mauvaises herbes et
les jettent dans la brousse avoisinante. Comme espèces particu-
lièrement nuisibles pour le riz, on trouve : SeZeria boivinii
Steud., Cyperaceae ; Triumpetta rhomboidea Jacq., Tiliaceae ;
AZehornea eordifoZia (Schum & Thonn) , Euphorbiaceae ; Trema
guineensis (Schum & Thonn), Ulmaceae ; Desmonium adeseendens
(Sw) , Papilionaceae ; PaspaZum eongugatum Berg., Graminae ;
Setaria ehevaZieri Stapf., Graminea.
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La femme nettoie son champ de riz, ou les autres cul-
tures, si elle le juge bon.
Travail Jours~
desherber le champ de riz 12-18
(selon la durée de la friche)
• par hectare et par personne
5.2. Cultures industrielles
Dans une plantation adulte l'ombrage du sol par les
cacaoyers élimine normalement toute végétation adventice. Jus-
qu'à la troisième année - c'est à dire avant que les feuillages
se touchent et que les grandes feuilles tombent - il faut sar-
cler régulièrement. Le caféier ayant un habitat plus héliophile
nécessite un nettoyage continu. C'est seulement pendant les
premières années que le travail pour le cacao est aussi dur que
celui du café, ensuite le cacao devient une culture moins pre-
nante.
La SAT~~CI conseille Je nettoyer trois fois par an.
Actuellement la plupart des planteurs desherbent le champ de
café une fois par an, en juin, juste avant la récolte. Le nombre
,moyen de sarclages dans le cacao est de deux fois par an. Une
fréquence de trois est rare, (conseils de la SATMACI, annexe 2).
L'ombrage que fournissent les plantes vivrières réduit
le travail de desherbage. Parfois on met la paille du riz autour
des pieds de cacaoyer pour. empêcher les mauvaises herbes de
pousser.
On n'emploie pas ae main d'oeuvre. Les exploitations
encadrées par la SATMACI utilisent des engrais et des produits
phytosanitaires.
Ce sont les hommes qui nettoient ; les femmes y tra-
vaillent volontiers.
Travail Outil ~ours~
sarcler un champ de café (on travaille en
1recueillant une partie de la récolte) machette 25-30
sarcler un champ de cacao
3 mois après repiquage machette 2
6 mois après repiquage machette 12-18
1Total, première année 14-20
• par hectare et par personne-
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6. LA RECOLTE
6.1. Les cultures vivrières
6. 1 • 1. Le ri z
Les femmes sont responsables de la récolte et elles
font l'essentiel du travail. Parfois il leur faut l'assistance
des hommes puisqu'on doit faire vite pour empêcher la pourriture
des grains sur pied. Les conditions prises pour avoir une
période de mûrissement prolongée - durant les mois de juin, juil·
let et août - ainsi qu'un nombre de bras suffisant tendent à
éviter le gâchis d'une partie de la récolte.
Les femmes récoltent le riz épis par épis et pour
chaque poignée pleine, elles les attachent, puis les posent sur
du bois mort oft elles recueillent les bottes à la fin de la jour·
née. Elles les déposent au grenier. En récoltant, elles renver-
sent les tiges d'un coup de pied pour favoriser la repousse,
qui sera récoltée en novembre, si elle prend bien et si le besoir
s'en fait sentir •
.
L'estimation quantitative de la récolte comporte des
problèmes puisque la seule mesure est la vente de la récolte, et
que traditionnellement on ne vend pas ou peu de riz. Alors nous
citérons :
"Une maison de réserve remplie, ça suffit"
"Le grenie~~ ét an t plein, la récolte est achevée, bi en qu'il res t4
encore du riz au champ. C'est cadeau pour les animaux"
"Deux greniers pleins sont assez. Un grenier contient une tonne
environ"
"Si la terre a très bien donné en remplissant trois greniers,
l'année prochaine on se reposera"
"Bonne récolte: deux tonnes par hectare. On n'en vend pas"
"D'une récolte abondante, on emporte 20-30 kilogrammes au marché
de Tai"
"Une tonne par hectare, c'est bien. Autrefois, ayant fait un
champ dans la forêt noire, la récolte était plus importante,
il me semble. Maintenant je ne défriche que la forêt secon-
daire jeune"
Travail Outil JourslE 1
couper le riz 50-70
iE par hectare et par personne




Une nourriture considérée comme inférieure à tel point
qu'on préfère souvent acheter du riz ou manger les réserves de
semences. Sinon on prélève les tubercules selon les besoins, un
type de récolte qui rend toute quantification impossible. On
peut prélever les tubercules entre 3 et 10 mois après la planta-
tion.
6.1.3. Les cùltures secondaires
Les piments pilés sont utilisés abondamment dans la
sauce. Les fruits verts sont plus appréciés que les rouges. Les
fruits' de gombo, les aubergines et la courge sont utilisés pour
la sauce. Les graines d'arachide grillées ou vertes sont consom-
mées comme friandise ouobien elles sont pilées pour préparer la
sauce. La banane à dessert est une friandise; avec la banane
plantàin les femmes font des "gâteau". La banane est pilée avec
un peu de farine ou du riz cru, puis elle est frite dans l'huile
de palme. Un régime du palmier à huile est prélevé le jour où on
en a besoin. L'emploi des fruits mûrs : on mange la pulpe verte
ou grillée comme friandise. Ceux qui ont les dents solides man-
gent aussi la noix très huileuse. En les pilant, les femmes
extraient l'huile. Avec les débris fibreux elles allument le feu.
La cueillette des feuilles de tabac a lieu au fur et à
mesure de la maturité. Elle est suivie par un traitement local
on confectionne des tresses avec les feuilles partiellement
séchées et on continue le séchage. Pour l'utilisation on rompt
un morceau de la tresse qu'on met à chauffer dans une boîte de
conserve avec un peu d'eau. On peut ensuite déguster le jus re-
froidi.
6.2. Les cultures industrielles
6.2.1. Le cacao
Pourvu qu'ils soient bien entretenus, les cacaoyers
des nouvelles variétés de rOoF.C.C. vulgarisées par la SATMACr
produisent après 17-18 mois, (sans compter les 4 mois de pépi-
nière). La récolte o~ommence en juin et dure jusqu'au début jan-
vier. Les hommes enlèvent les cabosses, mais le ramassage, le
transport et la casse des cabosses au champ sont des travaux
effectués par tout le monde.
Les exploitations des nouvelles variétés ne sont pas
encore en pleine production une estimation générale de leur ren-
dement n'est pas encore possible. Les plantations mal entretenues
produisent 100 à 200 kg/ha par an. Les exploitations contrôlées
régulièrement par le conseiller de la SATMACr peuvent donner 100(
kg/ha par an.
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Durée du travail pour le cacao, les chiffres sont
ceux d'une plantation semée en 1973 avec des variétés anciennes
et dont l'entretien est supérieur à la moyenne.
Travail Jours•




traitements des cabosses et des grains 1 18
TOTAL 59-62
• par hectare et par personne
6.2.2. Le café
Il existe 3 ou 4 variétés courantes de café, toutes
ayant une seule récolte annuelle. Une de celles qui donnent très
vite - 2 ans après la mise en place - a une récolte coincidant
avec celle du riz. Une autre est plus tardive.
Des plantations adultes mal entretenues ont ,donné en
1978 de 20 à 200 kg/ha, tandis qu'une vieille plantation a pro-
duit 880 kg/ha. Des plantations jeune~ et bien entretenu~ don-
nent 100 à 150 kg/ha comme première récolte et 200-250 kg/ha
'l'année suivante. La troisième récolte atteint 400 kg/ha et
ensuite la production annuelle peut se stabiliser au niveau de
1 tonne/ha.
7. LES SUCCESSIONS CULTURALES
Les tableaux suivants donnent les variantes importan-
tes de succession et de rotation des cultures principales qui
occupent le même champ au cours de plusieurs années.
Le système traditionnel: une année de culture suivie
d'une longue jachère s'est maintenue inchangée pendant des cen-
taines d'années, assurant ainsi la subsistance des Oubis. Sur
les figures 1,-6 la période de culture des cycles est schémati~
sée. Pour la fig. 2 comparer 4~Z.1. sur la culture répétée de
manioc et pour la fig.3 voir 2.4. sur la durée d'une jachère.
L'introduction des cultures commerciales de cacao et
de café, cultures pérennes, met fin à la culture itinérante, él
ment capital du cycle traditionnel. Au champ les cultures indus
trielles succèdent et coincident avec les cultures vivrières
(cf. les schémas des fig. 4, 5 et 6). La superposition des deux
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fig,1, Oubi. Aspect général.
rotation réduite.
fig.2.:~ Oubi. Culture prolongés avec rotation normale. fig.3 Oubi. Rotatior normale après une
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figS + fig.S':',! Oubi. Successions préconisées par la S.A.T. M.A.C.1.
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groupes de cultures, cultures vivrières et cultures de rente est
faible au niveau de l'occupation du champ.
La rotation des cultures vivrières d'antan avec leur







L'extension des plantations baoulés durant la dernière
décennie est remarquable (Tableaux 7 et 8).
Les baoulés viennent du centre de la Côte d'Ivoire,
pays plus sec que le sud~ouest, amenant et exécutant leur propre
système de production. Les différences entre les agricultures
apparaissent nettement quand on voit côte à côte champs indigè-
nes et champs baoulés.
LE SYSTËME CULTURA~ DES BAOULËS IMMIGRËS
1. LE CHOIX D'UN TERRAIN
Les facteurs qui déterminent le choix annuel d'un
terrain par le cultivateur baoulé et qui en fixent sa surface
annuelle sont (sans considérer les données familiales) : pre-
mièrement la surface de la "forêt noire" qui lui est donnée
par les Oubis et, deuxièmement la disponibilité de la main
d'oeuvre. Dans un premier temps les Oubis donnaient un ou deux
kilomètres carrés aux baoulés immigrés s'ils désiraient une
telle surface. Maintenant les parcelles se limitent à deux ou
t rois hectares de "forêt noi re" par fami U e.
Dans cette marge de choix restreinte, il faut aussi
éliminer les sols marécageux ou caillouteux.
2. LE DEFRICHEMENT ET LE BRULIS
Seuls les :hommes défrichent.
Pour la "forêt noire" :En janvier, les petits arbustes
du sous-bois sont coupés, puis en février les arbres plus gros
sont abattus.
Pour les "brousses secondaires" on coupe en février
mars le défrichement ne durant que quelques jours comme les
Oubis.
Les baoulés brûlent leurs parcelles en deux fois .
• 1er brûlis a lieu en mars-avril. Ils brûlent alors comme les
Oubis .
. 2ème,brûlis. Il n'est pas effectué sur toute la surface du
champ comme il manque les combustibles suffisants et parce que
souvent le champ est déjà pl~nté partiellement. Après avoir
découpé les débris végétaux qUl n'ont pas brûlé la première fois
et les avoir entassés en tas de ±70 cm autour un pied des ar-
bres en place, le cultivateur y met le feu. Après ces deux brû-
lis le champ est bien nettoyé et régulièrement coloré par les
cendres éparpillées (photos 9 et 10).
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2.1. Les arbres laissés en place.
Les baoulés, dont les terrains défrichés deviennent
presque uniquement des champs de cultures pérennes, coupent
autant de gros arbres que les Oubis. La plupart des arbres lais-
sés en place mourront lors du deuxième brûlis. Quelques uns sont
éliminés après quelques années. Ils sont abattus ou tués sur
pied ("boucles"). .
Bien qu'ils sachent que ces arbres morts sur pied tom-
beront au cours des deux-trois ans à venir, en causant des
dégâts à la plantation, ils ne les enlèvent pas au moment du
défrichement car il? considèrent que le bois en décomposition
consti tuera, après la chute des. arbres, un apport en éléments
organiques important.
Travail Outil Jours•
défricher une "forêt noire" ,
couper le sous-bois machette 4
abattre les gros arbres hâche 20
découper, entasser machette 6
TOTAL 30
couper une "brousse secondaire" machette 12-18
~ .par personne et par hectare
3. LES SEMAILLES ET LES PLANTATIONS
3.1. Les cultures vivrières
Au contraire des Oubis, la nourriture principale des baou-
lés est assurée par les plantes alimentaires tubériformes, tan-
dis que le rôle des graminées alimentaires est moins marqué ..
~. 1 . 1. L'igname
Il faut d'abord que le sol soi t très· bien nettoyé. Une butte
de terre meuble est élaborée en 20 ou 30 secondes occupant une
surface d'un mètre carré. Les buttes sont juxtaposées formant un
damier. On fait plusieurs groupes de 20-40 buttes éparpillées
dans le champ (photo 11). Ensuite un morceau de tubercule hémi-
cylindrique de 10 cm de long (semenceau) est planté à 5 cm au-
dessous du sommet avec le côté convexe vers le bas. On met de
la'litière au sommet de la butte. Puis un bâton est planté au
milieu de 4 buttes pour que l'igname puisse y grimper. Ces dif-
férents travaux sont effectués par les hommes.
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Comme matériaux à planter les tubercules de Dioscorea
cayenensis variété "Lokpa" et ceux de Dioscorea al.ata variété
"Bété-bété" sont d'un usage courant. la figure 9 montre leur
calendrier cultural (photo 14).
Les tubercules de "Lopka" dont la conservation ne
dépasse guère 4 mois, nécessite une culture bi-annuelle. La
récolte de "Bété-Bété" peut se tenir de la même façon pendant
2 ans.
Les nouveaux-venus qui ne les produisent pas encore
eux-mêmes doivent acheter les semencaux. Ils les cherchent chez
les Baoulés locaux car les faire venir d'ailleurs coOte trop
cher. Le goût de "Lokpa" est plus apprécié mais comme il est
plus cher que le "Bété-bété", celui-ci est le plus souvent plan-
té en débutant l'exploitation.
3 • 1 . 2. Le riz
Les femmes et les hommes sèment le riz à la volée.
Puis, avec une houe, le sol est râclé légèrement jusqu'à ce que
tous les grains soient couverts. De cette façon on remanie toute
la surface du sol (photo 2).
Le semis n'a pas lieu immédiatement après le brûlis
comme cela se passe toujours chez les Oubis. Des intervalles de
deux mois existent. Les Baoulés sèment quand il pleut bièn - en
avril ou plus tard - commençant par les terrains bas et bien
souvent l'ensemencement s'y arrête. On nIa pas besoin de grandes
quantités de riz. Il est souvent donné aux maoneuvres, ou gardé
pour la vente.
Parfois, ils sèment en septembre une variété de riz
adaptée aux conditions de la petite saison des pluies.
3.1.3. Les cultures secondaires
Leur culture est le travail des femmes. Elles opèrent
la plantation du manioc comme les Oubis : mise. en terre des bou-
tures sans butte, puis recouvrement dans la période avril-mai-
juin.
Le nombre de pieds de bananiers n'est pas élevé chez
les Baoulés de cette région parce que les Oubis ne veulent pas
vendre des rejets. Leur transport par camion d'une région où ils
sont disponibles coûterait trop cher. Enfin leur multiplication
prend du temps.
Deux, trois semaines après avoir planté les ignames,
on place le taro à côté, au pied de la butte. Dans l'espace
vide entre les taros et les ignames bourgeonnants on met les
plantes légumières, dont le temps de mise en place correspond
à celui des Oubis.
Les champs baoulés sont plus riches en plantes de cul-
tures secondaires comme le gombo, la tomate, l'oignon, la courge,
l'arachide et l'aubergine. On y trouve aussi partout les plantes
à fruits: agrumes, ananas, avocatiers, anacardiers, corrosso-
liers, etc ...
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Travail
nettoyage, buttage et plantation d'igname
buttage et plantation d'igname
plantation de taro










~ par personne et par hectare
3.2. Les cultures industrielles
La culture de cacao est devenue plus populaire que
celle du café pour des raisons identiques à celles des Oubis
(cf. 4.4.).
Suivant les conseils de la S.A.T.M.A.C.I. le planteur
sème les cacaoyers en pépinière en décembre, ensuite il les met
en place en avril ou mai. Leur hauteur se situe entre 20 et 30
cm. Les caféiers qui passent une période plus longue en pépi-
nière sont souvent repiqués.plus tard~ On utilise de plus en plu
les sachets en polyéthylène pOUT les plants offrant l'avantage
d'une transplantation facile.
Comme chez les Oubis les femmes participent peu à ces
travaux.
Travail "' Outil Jours~
la trouaison petite
bêche 10
la plantation (1320 plantes/ha) 4
TOTAL 14
!I: par personne et par hectare
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3.2.1. Les culturs industrielles et vivrières mélangées
On ne pratique presque plus une plantation mixte avec
le manioc 'en suivant le conseil de la S.A.T.M.A.C.I .. Les cultu-
res des gros tubercules (igname, taro) s'arrête après la premièr l
saison ~vant la mise en place des cacaoyers et caféiers, puisque
en récoltant les tubercules on peut endommager les racines des
arbustes. On finit la plantation vivrière avec les plantes légu-
mières en fin de deuxième année après la mise en place de la
culture industrielle qui alors fait trop d'ombre sur le champ.
Sous les cimes des cacaoyers ou des caféiers qui sont contigües,
seuls quelques pieds de piment peuvent se maintenir pendant
la troisième année.
4. L'ENTRETIEN
4.1. Le champ vivrier
Tous les nettoyages sont effectués par les femmes.
Pour: les ignames où le· sol est très propre à la plantation, un
seul sarclage par période de culture suffit .. Pour la variété
"Lokpa" le sarclage a lieu durant la récolte ou en replantant
les têtes des tubercules mères. Pour la variété "Bété-bété", on
desherbe un mois avant la récolte, c'est à dire auxmois de novem
bre et décembre.
Au milieu du manioc, qui occupe le champ plus longt~mp
que l'igname et qui est cultivé sur des parcelles de jachère
courte, l'incidence des mauvaises herbes est tellement forte que
deux sarclages au minimum par an sont nécessaires.
4.2. Le champ de culture de rente
Les sarclages parmi les ignames durant la récolte
servent à favoriser les cacaoyers et les caféiers en train de
s'établir. Puis, les femmes desherbent une fois, enviion 4 mois
(août) après le repiquage. Les sarclages suivants sont faits pa]
les hommes, ainsi que les traitements phytosanitaires et l'éla-
gage.
Bien que les champs soient rarement entretenus en
suivan t de près les préceptes de la S.A. T. M.A. C. L (annexe 2),
ils sont en général mieux soignés et plus propres que ceux des
Oubis. La majorité des planteurs baoulés desherbent en janvier
et en avril, traitent avec des pesticides régulièrement et
tailles les cacaoyers:d'un an.
Un maneouvre touche pour nettoyer'un hectare de cacao
ou de café : 6500 F. CFA avec logement et nourriture..
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Travail Outil Jours$
premier nettoyage (août) machette 14
nettoyer, deux fois par an machette 8-12
. traitements phytosanitaires, 2 fois par
an 1
tailler 2
TOTAL, pour la première année 25-29
;y; pa~ personne, par hectare et par an
5. LA RECOLTE
5.1. Les cultures vivrières
La récolte d'igname se concentre sur deux périodes
par an. Ily a un pic de production en décembre qui constitue
la récolte saisonnière unique de variété "Bété-bété" et une
autre en août, formant ·la récolte principale de variété "Lokpa"
(fig. 9).
Comme on cultive des petits lots éparpillés dans le
champ, il est difficile d'estimer le volume de la récolte en
tonnes par hectare. La durée du travail, entre autre en fonction
du volume, ne peut être estimée à l'hectare qu'avec une grande
approximation.
Travail Jours I




~ par personne et par hectare
La période pour récolter le riz s'étend de juin
jusqu'en août, c'est un travail d'homme. Un champ exceptionnel
peut donner jusqu'à 2 tonnes de riz par hectare.
On préfère manger l'igname et le riz que le manioc et
le taro. Une partie importante de la récolte de manioc et de
taro est vendue au marché local au profit des femmes qui s'occu-
pent de leur culture. Les tubercules sont enlevés au fur et à
mesure des besoins, une quantification de la récolte est impos-
sible. Les tubercules de taro peuvent être laissés sur place
pendant longtemps sansillminution de leur qualité, caractère
avantageux sur le manioc.







" par personne et par hectare
Quelque







Tubercule manioc (selon ses mesures 100
Tubercule igname variété "Lokpa" (planter) 100
Tubercule igname variété "Bété-bété" (manger) , 100
Tubercule taro (selon ses mesures) 225
Cabosse de cacao (Sa pour planter 1ha) 50






Les figures 10 à 14 présentent quelques types de
successions culturales les plus fréquents chez les Baoulés
immigrés. Le's cycles comportant une jachère de 2 ou 3 ans,
alternant avec les cultures existent encore pour les parcelles
très proches du campement. Elles sont de petite taille et cul-
tivées soigneusement par les femmes qui maintiennent ces surfa-
ces très propres. Les cultures sont exclusivemènt vivrières et
très va~iées (fig. 21).
Quelques combinaisons d'associations et de succes-
sions sont présentées sur les figures 12, 13 et 14. De' nouvelles
successions apparaissent selon les circonstances du moment.
0 1. 2 3 4- 5 6 7
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COMPARAISON DES DEUX AGRICULTURES
Les Baoulés que nous avons interrogés nous ont dit
que l'agriculture, comme ils la pratiquent ici, ne se distingue
guère de celle de leur pays d'origine. Les différences entre
les agricultures oubie et baoulée en plus de celles déjà men-
tionnées, portent sur les points suivants :
Chez les Baoulés, le terrain cultivé pour la propre
consommation est plus petit que la surface utilisée dans ce
but par les aubis. Ces derniers considèrent comme surface maxi-
male ce qu'une femme peut cultiver: 2 hectares de riz. Cette
surface suffit pour nourrir une famille: .femme, mari, quelques
enfants et personnes âgées. Les Baoulés jugent qu'une surface
d'un demi-hectare d'igname est le maximum cultivable pour une
femme et également suffisant pour nourrir une famille.
Bien que les femmes fassent beaucoup plus de la moitié
des travaux champêtres, (chez les Baoulés comme chez les aubis)
ceux-ci sont partagés un peu plus équitablement entre les sexes
chez les Baoulés. Le facteur principal est que les hommes baou-
lés travaillent plus. .
Le programme des défrichements annuels diffère entre
les deux ethnies (comme l'illustre l'annexe 5) : les Baoulés
ont plus tendance à faire des cultures commerciales sur de gran-
des surfaces. Il est fréquent que les aubis attendent plusieurs
années après les cycles vivriers, pour planter les cacaoyers
ou les caféiers. Les Baoulés en général ne perdent pas de temps,
leurs champs sont très bien nettoyés lorsqu'ils font les buttes,
si bien que lorsqu'ils plantent ensuite le cacao, le travail
de desherbage est réduit.
La situation familiale aubi est complexe: elle est
répartie entre les villages oubi ivoiriens et libériens, ce qui
entraine des nombreuses visites mutuelles et impose que les
cultivateurs quittent leurs plantations pour des périodes plus
ou moins longues. "Les aubis sont comme les abeilles, rentrant
toujours à la ruche", dit l'un d'eux~.
,
L'agriculture vivrière baoulée est telle qu'elle -
perturbe le sol par les modes de cultures et les produits récol-
tés. En général les champs de cultures de rente sont mieux entre-
tenues que ceux des aubis et d'ailleurs rapportent davantage.
Enfin, les Baoulés n'abandonnent pas les parcelles
qu'ils ont défrichées •
. . '
~ Il. fait aussi allusion à l'affinité traditionnelle des Oubis au travail
marin. Surtout à l'époque coloniale, le service militaire étant peu
attrayant, la vie d'un navigateur était populaire. A cette époque beau-
coup de planteurs passaient dix, vingt ans sur les bateaux. La plupart
d'eux sont retournés au village, après avoir dépensé l'argent gagné.
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CONCLUSION
La culture itinérante sur brûlis comme elle est pra-
tiquée traditionnellement par les Oubis, est un exemple de pro-
duction agricole qui permet de disposer d'un assortiment de pro-
duits~ durant toute l'année en quantité suffisante pour se nour-
rir. Cette pratique culturale assure l~autosubsistance. Les Oubis
utilisaient le milieu en conservant ses potentialités de recons-
titution. Cette vie harmonieuse relativement peu laborieuse ne
nécessitait aucun changement. La tradition Oubie a pu subsister
grâce à son isolement, résultat d'échanges économiquement limi-
tés et d'une infrastructure peu développée.
La participation à des circuits commerciaux à grande
échelle, suite à l'introduction des cultures de café et de cacao
a déclenché un processus qui semble irréversible. Le cultivateur
oubi pratique les nouvelles cultures. La femme continue à s'oc-
cuper des cultures vivrières. En même temps, les vagues d'immi-
grés, en majorité Baoulés, viennent couper la "forêt noire",
planter les cacaoyers et,caféiers, en s'obligeant à fonder des
exploitations prospères. Les Oubis s'en plaignent = "Les Baoulés
viennent pour chercher l'argent. Ils font disparaître toute la
'forêt noi re". Il ne nous en res tera plus pour fa~re nos champs
de riz".
A l'heure actuelle, nous n'en sommes pas encore là. Le
degré de co~~ercialisation de l'économie rurale, très faible est
caractérisée par :
1) un marché peu développé dû à la faiblesse des productions. Pa~
manque de main d'oeuvr~ la croissance des exploitations est
limitée ;
2) les moyens (excepté la tronçonneuse) réduits = force muscu-
laire humaine (machette, hâche).
3) un accès à la "forêt noire" qui de plus en plus difficile
garde cependant son caractère d'origine : la terre est gra-
tuite.
La situation n'est pas rassurante:
Tous, Oubis, Baoulés et autres allogènes, sont inté-
grés dans l'économie du café et cacao. Les impacts sur le milieu
. naturel sont critiques. Les plantations pérennes et les modes de
culture introduits et intensifs, compromettent la capacité de
reconstitution des potentialités du milieu naturel. L'accroisse-
ment des exploitations industrielles fait que ce processus
d'épuisement a lieu sur une grande échelle.
La population allogène dépasse de nos jours celle
des autochtones Oubis. Ce phénomène s'accompagne de tensions
ethniques notamment à propos du partage des terres.
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L'apparition de nouveaux besoins crees par une plus
haute technicité (engrais, produits phytosanitaires) ainsi que
par les produits de consommation (postes-radio, mobylettes ... )
entraine une nécessité accrue de revenus numéraires. Ce phéno-
mène ne peut qu'accentuer le déséquilibre cultures de rente/
cultures vivrières aux dépens de ces dernières, aggravant ainsi
le risque de déficit vivrier d'une région naguère autosubsistan-
te.
L'avenir à long terme du 'pays oubi passe, obligatoire-
ment par le maintien d'un secteur vivrier important compatible
avec la reconstitution du patrimoine commun qu'offre le milieu
naturel de cette région.
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1. CALENDRIERS DES DEFRICHEMENTS OUBIS et BAOULES I~iIGRES
2. LISTE DES CULTURES ETUDIEES
3. PLANCHES DES PHOTOGRAPHIES
ANNEXE 1 CALENDRIER DES DEFRICHEMENTS (OUBI)
19791978197719761975






















Champs oubis d'un homme et sa femme





























Champs oubis d'un homme et ses trois femmes
Champs baoulés d'un homme, sa femme et deux frères célibataires
ANNEXE 1 - CALENDRIER DES DEFRICHEMENTS (BAOULE)
Année Défriché· Culture(s)
1977 1978 1979 1980
1977 3ha 2ha VIVRIERS
CACAO CACAO CAr.AO CACAO
1ha VIVRIERS
CAFE CAFE CAFE CAFE
1976 Sha 3ha CACAO CACAO CACAO
VIVRIERS
1ha CAFE CAFE CAFE
VIVRIERS
1ha VIVRIERS VIVRIERS ?
1979 Sha 1/2 4ha CACAO CACAO
1 VIVRIERS




Champs baoulés d'un homme, sa femme, trois fils et deux manoeuvres mossi
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ANNEXE 2
LISTE DES CULTURES OUBIES ET BAOULEES VISITEES





















































































































1. Défrichement. Après avoir fini le travail à la machette, on utilise
la hâche pour couper le gros bois.
2. Des rachis enflammés de Raphia ("bambou") servent de torches.
3. Champ bien brûlé, noter la cendre blanche.
4. Semis en.poquet. Elle creuse la terre, laisse les grains glisser
entre les doigts qui tombent dans le petit trou. Puis elle les
recouvre.
5. Champ de riz. Quatre semaines après semis. A l'arrière plan les"
silhouettes noires des Raphia coupés sont visibles.
6. Riz et gombo à 5 semaines.
7. Riz et mais, 6 semaines après semis.
8. Jeune plantation de cacao avec quelques plantes vivrières




9. Entassement des débris pour le premier brûlis
10.Petis tas de branches coupées ~n attendant le deuxième brûlis.
11." Buttage.
12. Semis du riz à la volée. Après on couvre les graines à la daba. La
surface du sol se trouve ainsi totalement perturbée.
13 ..: Jeune pousse d'igname à côté d'un tronc encore fumant.
14~ Les deux ignames
En premier plan
A l'arrière plan
Dioscorea aZata var. "Bété-bété"
Dioscorea cayenensis var. "Lokpa"
sous forme De petits tubercules à planter.
15. Champ vivrier baoulé 1. Taro
2. Manioc
3. Banane
Noter la terre nue entre les pieds de Taro.
Oubi -BaoUlé
16. Pépinière de cacaoyer mise en place et traitée suivant les
conseils de la S.A.T.M.A.C.I.
o U B l
PHOTO 1
1
Défrichement. Après avoir fini le
travail à la machette on utilise
la hâche· pour couper le gros bois.
PHOTO 2
Des rachis enflammés de Raphia
(tlbambou") servent de torches.
PHOTO 3
Champ bien brûlé, noter la cenQre
blanche.
PHOTO 4
Semis en poquet. Elle creuse la terre,
laisse les grains glisser entre les
doigts qui tombent dans le petit trou.
Puis elle les recouvre.
PHOTO 5
Champ de riz. 4 semaines après semis.
A l'arrière plan les silhouettes noires
des Raphias coupés sont visibles.
PHOTO 6
Riz et gombo à 5 semaines.
PHOTO 7
Riz et maïs, 6 semaines après semis.
PHOTO 8
Jeune plantation de cacao avec quelques
plantes vivrières




B A 0 U L E
PHOTO 9
Entassement des débris pour le
premier brûl is.
PHOTO 10
Petits tas de branches coupées en




Semis du riz à la volée. Après on couvre
les graines à la daba. La surface du sol
se trouve ainsi totalement .perturbée.
~'.
PHOTO 13




En premier plan : Dioscorea aZata
var. "Bété-bété"
.A l'arrière plan: Dioscorea cayenensis
var. "Lokpa"







Noter la terre nue entre les
pieds de taro.
PHOTO 16
Pépinière de cacaoyers mise en
place par des Oubis ou des'
Baoulés suivant les conseils de
la S.A.T.M.A.C.I.
